La succession
An 47
La nature n’était pas respectueuse, elle n’était pas compatissante. Elle avait revêtu ses plus beaux atours, soleil ardent, ciel sans nuage, bise rafraichissante. Sur les arbustes qu’on avait plantés quelques années plus tôt entre la forteresse et la bibliothèque, pour habiller la morne pente où s’élevait le Roc, s’ouvraient les premières fleurs du printemps. Les oiseaux gazouillaient, les insectes bourdonnaient. Et personne, non personne, pas même les guerriers, ne semblait porter le deuil.

D’ailleurs, on avait laissé seule la grande carcasse blême et raidie du mort. Elle était allongée sur une grande table, une sorte d’autel, dans le plus grand hall du fort, disposée dignement et parsemée de pétales. Mais outre deux gardes de faction dans le couloir, personne ne veillait le défunt. Il avait pu entrer sans peine. Et maintenant, s’il le voulait, il pouvait renverser et profaner le cadavre.
Cependant, il n’en avait aucune envie. L’homme qui venait d'expirer comptait de nombreux ennemis, certes, mais il n’était pas de ceux-là
En cherchant bien, pourtant, il aurait pu trouver bien des raisons de le haïr. Celui qui gisait à présent devant lui l’avait privé de ses parents. Il l’avait emprisonné pendant son enfance. Même maintenant qu’il était un adulte, il lui avait interdit de franchir la palissade qui, depuis l’assaut lâche de Saule la renégate, enserrait maintenant le Roc, cette colline abrupte, les deux bâtiments imposants qu’on y avait bâtis, et le parc arboré qui poussait entre deux. Tel était son unique horizon, le seul monde qu’il connaissait, par l’ordre de Rhud.

Mais le roi l’avait aussi élevé comme un fils, en compagnie de ses propres rejetons. Il avait toujours été choyé, protégé. S’il ne pouvait partir en campagne comme tous les autres guerriers, il avait suivi l’enseignement des meilleurs maître d’armes, ceux des prairies comme ceux venus du Sud. Il était le seul étranger à la famille royale autorisé à dîner à sa table, en tout temps et en toutes circonstances, sans avoir à le demander expressément. Même les plus grands généraux de Rhud ne bénéficiaient pas d’un tel privilège. Aussi avait-on fini par l’appeler, avec jalousie et mépris, le Commensal.
Le Commensal ne pesait rien. Il n’était pas un véritable guerrier. A l’âge où beaucoup ont des enfants qu’ils peuvent déjà entraîner sur les champs de bataille, il n’avait aucune famille, car il devait attendre que sa promise, l’une des filles du roi, ait atteint l’âge nubile. Bref, il n’était rien, sinon le familier de Rhud, celui qui mangeait à sa table.
Mais maintenant, Rhud était mort.
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Mais chut, car l’on venait. Les murs compacts et froids du fort renvoyaient distinctement des bruits de pas. Certains, finalement, avaient voulu comme lui se recueillir sur la dépouille du souverain.
Il se dissimula derrière l’une des colonnes qui portaient le hall, loin du cadavre, dans un recoin obscur. Il craignait qu’on lui reproche sa présence ici, lui qui n’était ni un général, ni un clerc, ni un membre véritable de la famille royale.
Il distinguait mal les silhouettes, mais il reconnut sans peine leurs habits, ces longues bures rayées qui distinguaient les scribes de tout autre au Roc. Les voix lui étaient tout autant familières. C’étaient celles d’Arland, le Haut Clerc, et d’Erichert, l’un des deux ou trois maîtres qui le secondaient à la tête de la bibliothèque. Ils parlaient dans leur langue, celle des Noirauds. Par chance, à force d’avoir côtoyé les scribes, le Commensal la comprenait.
Le grand maître des scribes s’exprima en premier :
· Ils veulent le brûler !
· Oui, puisque c’est leur tradition.

· N’avons-nous pas juré d’en faire un souverain comme nous en avons connu, autrefois, un vrai roi légitime, et capable de parler d’égal à égal au Gouverneur de Pordelta, voire de lui imposer ses vues ?
· C’était le projet de votre prédécesseur, mais nous savons qu’il a échoué. Nous ne pouvons commander à ces sauvages, nous devons faire des concessions.

· Artrambault a échoué. Mais au moins il a aujourd’hui un grand tombeau de pierre en plein cœur de la bibliothèque ! Alors que du roi, il ne restera rien que des cendres. Et comment voulez-vous bâtir un royaume sur des cendres ?

· Nous devons être patients.

Sur ce, pendant quelques instants, les deux hommes se turent. A la lumière des torches qu’ils tenaient, ils examinaient le corps, tournant autour de la grande table de pierre scellée dans le sol où les guerriers l’avaient posé, la veille, quand une mauvaise chute de cheval avait eu raison de lui.  

· Même mort, il est impressionnant.

· Il est encore grand, sévère. Terrifiant.

· Comptons sur cette terreur, espérons qu’il nous reste encore un peu de son autorité. 
Erichert, sceptique, ne semblait pas partager les maigres espérances du Haut Clerc.
· Son autorité est déjà bien entamée. Ses fils se battent déjà pour prendre sa suite.

· C’est de sa faute, rien que sa faute !

Agité, en colère, Arland désignait des deux bras le corps sans vie de celui qu’hier encore, ils avaient tous craint, à défaut de le respecter.

· C’est la faute de Rhud ! Il n’a jamais accepté de désigner un successeur, ou de se prêter à aucune règle en la matière !
· Oui, à cause de leurs croyances. Morts, les faibles errent et s’exilent dans les marais de l’autre côté du fleuve, tandis que les forts viennent habiter le corps qu’ils estiment sain digne de les recevoir.
· Oui, cette croyance. Nous avons pourtant tout tenté pour le convaincre.
· Il ne comprenait pas pourquoi sa succession devait revenir à son aîné, ou à celui qu’il aurait préalablement désigné. Pour lui, c’était après sa mort au meilleur de ses fils de prouver sa valeur, et de montrer ainsi que l’esprit de son père l’avait choisi et l’habitait.

· Une guerre civile ! Une nouvelle guerre civile ! Du sang, des morts, un royaume déchiré et affaibli ! Alors que Pordelta ne cesse pas de nous regarder d’un mauvais œil ! Voilà à quoi il nous expose !
Sans baisser le ton, toujours furieux, le Haut Clerc s’éloigna à grands pas du mort. Quand il eut rejoint le portail, avant de quitter le hall et de descendre vers la bibliothèque, le seul endroit qu’il contrôlait ici, il se tourna une dernière fois et dit à Erichert :

· Vous avez été désigné pour conduire la cérémonie funèbre. Je compte sur vous pour leur en mettre plein la vue ! Qu’ils soient impressionnés, qu’ils pleurent, qu’ils soient émus, qu’ils se souviennent avec nostalgie du grand et terrible roi qu’était Rhud, qu’ils aient l’envie d’en trouver au plus vite un autre aussi puissant et glorieux. Il en va de la survie du royaume, et vous savez qu’il compte plus que tout, plus même que nos vies.
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Erichert resterait donc quelques temps de plus dans le hall, ce qui n’arrangeait en rien le Commensal. Il pensait qu’il devrait patienter jusqu’au soir avant de pouvoir s’extirper d’ici. Mais ce ne fut pas le cas. Alors qu’il semblait affairé à examiner de près le cadavre du roi, le scribe s’exprima à haut voix :
· Allez, seigneur, sortez de votre cachette. Je sais que vous êtes ici.
· …

· Allez, venez, je ne vous veux aucun mal. De toute façon, je ne ferais pas le poids contre un guerrier comme vous.

· …

· Si cela peut vous rassurer, le Haut Clerc ne savait pas que vous nous espionniez. Les gardes n’ont dit qu’à moi que vous étiez entrés ici avant nous.

Enfin, le Commensal accepta de se montrer. Erichert vit la silhouette se détacher au fond du hall. Un vrai guerrier sauvage approcha, brun, pâle, bien bâti. Musclé même, malgré des os apparents. Seules sa taille, relativement basse, et sa chevelure souple, trahissaient des origines en partie sudistes.
· Et bien, seigneur, que faites-vous donc ici, auprès de notre roi ?
· Je me recueille. Il le faut bien, puisque je suis le seul ici, semble-t-il, à le pleurer.

Parfois, le Commensal savait être franc et acerbe. Mais cela ne décontenança nullement le scribe, qui répondit par un sourire :

· Et cela est tout à votre honneur. Mais parfois, il vaut mieux penser à sa vie qu’à la mort des autres, fussent ces autres de grands rois.
· Que voulez-vous dire ?

Sans cesser de sourire, Erichert s’approcha tout doucement du guerrier. Il était plus petit que lui encore, et il dut se dresser sur la pointe des pieds pour lui murmurer à l’oreille :

· Vous entendez ce calme ? Le silence qui règne dans cette forteresse ? La douceur du printemps qui commence ? Sachez que rien de cela ne va durer.
· Oui, je vous ai entendus tout à l’heure. La guerre civile, la division, le massacre qui se prépare entre les fils de Rhud. Mais rien de cela ne me concerne !

· Ah oui ? Croyez-vous ? Cela ne concerne pas le commensal du roi, celui qu’il a élevé comme son fils, le seul qui ait joui des mêmes droits que sa propre famille ? Ne poFoudreiez-vous faire croire que Rhud vous a choisi pour vous succéder ? Qu’en ce moment, jugeant ses fils indignes, son esprit a choisi de vous habiter ?

· Mais je n’en ai nullement l’intention !

· Ah non ? Et comment comptez-vous en convaincre Foudre ?

Foudre. Le seul des fils de Rhud qui l’accompagnait le jour de son accident. La cause de sa mort peut-être. On le savait brutal, retord et ambitieux. Et désormais, seul héritier possible maître du Roc, il avait toutes les cartes en main pour s’imposer.

· Foudre est né dans les prairies, des amours de Rhud et d’une femme qui avait déjà une famille et un compagnon. Sa filiation est douteuse. S’il estime avoir le droit de prendre le trône, cela poFoudreait être aussi vrai de vous. Et il ne voudra pas de rival.

· Mais je ne revendique rien !

· Pour l’instant, non. Mais Foudre voudra écarter tout risque potentiel. Il a déjà commencé son œuvre. En cette heure même, dans sa tente, il a réuni ses fidèles et ils échafaudent un plan.
*
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Le Commensal suffoquait, il voulait retrouver rapidement l’air libre. Cependant, perturbé par les paroles du scribe, tout à ses inquiétudes, il se perdait dans les couloirs d’une forteresse qu’il connaissait pourtant par cœur. N’étant muni d’aucune torche, il cheminait à l’aveuglette dans des lieux sombres, et ne trouva l’issue qu’après beaucoup d’errance. Il s’engouffra alors dans la lumière qui inondait la grande entrée. A sa sortie, le soleil lui mordit tant les yeux qu’il ne vit pas l’homme qui venait d’entrer. Il le heurta violemment et, quand il s’habitua au jour et recouvra la vue, il vit que cet autre était Foudre.
Le fils du roi recula, grommela, puis toisa un instant celui qui venait de le bousculer. C’était un grand gaillard d’âge mûr à l’allure terrible, dont le visage portait, en signe de prestige, les marques de nombreux combats. Il semblait surpris de voir le Commensal ici, comme s’il le découvrait pour la première fois. Ou bien comme si, comme l’autre l’imaginait déjà, il réalisait qu’il tenait là un ennemi, comme s’il se demandait déjà comment il allait se débarrasser de ce problème inattendu.
Alors, Foudre tendit son bras, pointa son doigt vers l’autre, et, de façon énigmatique, marmonna :

· Toi…
Mais après quelques instants, sans avoir prononcé d’autre mot, il poursuivit sa route. Il entra dans la forteresse pour, sans doute, à son tour, aller rendre une ultime visite au cadavre de son père.

Le Commensal ne demanda pas son reste. Il s’éloigna de l’endroit au plus vite. Pris de panique, il descendit à grandes enjambées l’étendue arborée qui le séparait de la bibliothèque. Chemin faisant, il zigzagua entre les bivouacs que l’on avait dressés ici. C’est alors, passant auprès de la tente d’Foudre, qu’il les vit, qu’il repéra tous ces guerriers qui en sortaient pour monter, armés, sur leurs chevaux. Il les suivit du regard, il les observa quitter au trot l’endroit et passer le portail du rempart qui gardait le Roc, et qu’on avait laissé ouvert pour l’occasion. 
Alors, il se dit que c’était peut-être sa chance. Qu’avec toute cette agitation, personne ne verrait qui il était. Il remarqua tout près de lui une monture qu’on avait déjà équipée. Quoiqu’il n’ait jamais chevauché au-delà du Roc, il était bon cavalier. Il monta l’animal, il le fit partir au galop et, pour la première fois depuis près de trente ans, il quitta l’endroit où on l’avait retenu prisonnier.
*
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Il était libre. Il était sauf. Mais il ne savait pas quelle attitude il devait adopter. S’il se hâtait, il rejoindrait les dangereux cavaliers armés auxquels Foudre avait confié quelque mission funeste. S’il trainait, et qu’on s’était aperçu de son évasion, il risquait d’être rattrapé. L’autre solution était de franchir l’Edon. Mais il n’y avait pas de pont ici. Et puis, ne disait-on pas que l’autre rive était un endroit hasardeux qui jouxtait le Domaine des Morts, un lieu où seul Rhud avait su s’aventurer ?
Il l’ignorait, il ne le savait plus. Il n’était jamais allé aussi loin, et tout ici lui paraissait hostile et étranger. Les flots grondants du fleuve, que l’on n’entendait pas aussi fort quand on était perché au haut du Roc. Les collines escarpées qui les bordaient, où la route s’effaçait parfois dans la pierraille. Les arbres et les cris de la forêt voisine, qui poussaient parfois jusqu’au bord de l’eau.
Qui plus est, il n’avait emporté ni eau ni vivre. En se contorsionnant un peu, ou en passant auprès d’un gué, il arriverait bien à boire dans l’Edon. Mais qu’allait-il manger le soir, ou les jours suivants ? Pire encore, ou allait-il comme cela ? Chez qui pouvait-il bien se réfugier ? Il avait bien une vague idée, mais… cela était-il vraiment envisageable ?

Le soir venu, quand le paysage se fondit dans le noir, quand les hurlements des animaux nocturnes prirent le pas sur ceux des autres, quand un vent froid descendit le long du fleuve, il commença à être pris de regrets. Pourquoi avait-il quitté le Roc si précipitamment, lui qui n’avait jamais connu que cet endroit ? Pourquoi s’était-il convaincu qu’il courait un danger immédiat ? Ce foutu scribe lui avait fait perdre la raison, il s’était laissé prendre. Lui qui n’avait jamais expérimenté une bataille, lui qui n’avait jamais été un vrai guerrier, il avait cédé au pire adversaire du combattant, la panique.
Et maintenant il était trop tard. Sa fuite soudaine avait sans doute créé la suspicion. Foudre n’avait peut-être jamais eu l’intention de lui nuire, mais à présent, avec cette fuite, il penserait pour de bon que le Commensal était un élément dangereux et incontrôlé. Satané scribe ! A quoi avait-il joué !
La nuit était là, et il fallait que le cheval, comme le cavalier, se repose. Il mit pied à terre, et il chercha un endroit où se poser. En vain. Camper près de la route était risqué, il s'exposerait trop. Mais à droite, c’était le fleuve, et à gauche, la forêt. De plus, il n’avait pas de tente. Le cheval attaché à un tronc, il divaguait ainsi, à la recherche d’une place dégagée, ramassant quelques brindilles de bois dans l’espoir d’allumer un feu, maudissant Erichert le scribe, maudissant Foudre le prince brutal, maudissant Rhud qui avait fini par mourir, se maudissant lui, surtout.

Quand soudain, dans un moment de silence, il entendit le son du cor. Une fois, deux fois, puis davantage encore. C’était plus loin sur le chemin, derrière une butte qui s’y élevait. Et il reconnaissait cet instrument, car aucun n’avait exactement le même timbre. C’est ainsi que se reconnaissaient les armées de Rhud, et celle qui était de l’autre côté appartenait à Segg, un autre des fils du défunt roi.
*
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De loin, c’était un campement modèle, des alignements rectilignes de tentes installées proprement au bord du fleuve. De près, c’était un capharnaüm. L’agitation régnait, des hommes couraient en tout sens, ils saisissaient leurs armes et ils criaient partout la terrible nouvelle : Segg avait été assassiné. Il était mort pendant la nuit.
Quand on l’eut reconnu, on introduisit le Commensal dans la tente du prince. A l’intérieur, il y trouva des officiers passablement nerveux, et rassemblés autour d’un corps sanguinolent, Tous parlaient mais personne n’écoutait. L’arrivée de l'intrus, cependant, rétablit un semblant de calme et de silence. Tous attendaient, tous voulaient savoir ce que cet invité inattendu aurait à leur apprendre.
· Vous ? Que faites-vous ici, seigneur ?
· Je vous raconterai. Mais d'abord, qu’est-il donc arrivé à Segg ? Qui l’a tué ?

Ils l’ignoraient. Mais des soldats venaient de leur apprendre qu’ils avaient vu un de leurs sortir de la tente du prince un peu plus tôt, et qu’il était désormais introuvable. Le coupable sans doute.
· Un de vos hommes ?

· Oui… Vous paraissez surpris, seigneur ?

· Ne l'êtes-vous pas ?
· Auriez-vous une autre explication ?

Et comme le Commensal hésitait à répondre :
· Qui d'autre que cet homme aurait pu tuer le prince Segg ? Avez-vous une idée ?

· C'est que… Avant moi, n'avez-vous croisé aucun cavalier venu du Roc ? 

Un homme s'approcha. Un vieux guerrier aux cheveux blancs, qui combattait déjà au début du règne de Rhud, et qui était, avec le temps, devenu l'aide de camp et l'homme de confiance de Segg.
· Ils n'ont fait que passer. Ils nous ont dit qu'ils allaient à la rencontre des armées de Rhud. Ils voulaient s'assurer que la nouvelle de sa mort s'était bien répandue, et que tous convergeaient vers le Roc.
Un autre officier, plus jeune, prit alors la parole :

· Ils n'ont donc rien à voir avec cette tragédie. Mais vous, seigneur, que faites-vous ici, au moment même où nous constatons la mort de notre général ?
· Je…

· C'est la première fois que nous vous voyons au-dehors du Roc. Vous n'aviez pas le droit d'en sortir, je crois. Alors, pourquoi êtes-vous ici ?

Le Commensal était pris au dépourvu. Il n'avait pas imaginé qu'on puisse le suspecter de ce forfait. Des mains, de la bouche, de la tête, il commençait à multiplier les signes de dénégation, mais un événement détourna soudainement l'attention.
Une troupe de soldats avait fait irruption dans la tente. Au centre, solidement maintenu par une demi-douzaine de bras solides, se débattait un guerrier. Celui même qui avait rôdé près de la tente de Segg quelques instants avant sa mort. Il avait déjà été sévèrement molesté, mais il n'était pas au bout de ses peines. Les officiers se bousculèrent pour le faire parler, pour qu'il avoue. Ce que, après quelques coups supplémentaire, il finit par faire.
Le temps passé à cuisiner le meurtrier avait permis au Commensal de reprendre ses esprits. Maintenant que le coupable avait été trouvé, il avait de nouveau les idées claires. Il s'avança tout près de l'assassin, mais c'est aux autres soldats qu'il s'adressa.
· Où l'avez-vous trouvé ?

· Au Sud, le long du fleuve. Il fuyait à cheval vers le Roc, mais nos montures ont été plus rapides que la sienne.

· Vers le Roc, tiens…

Avec un sourire narquois, il se tourna vers l'accusé, qui, après avoir été observé longuement, gémit :

· Mais, qui êtes-vous donc ?

· Tu ne me connais pas ? Et bien, cela devrait achever de me disculper. 

· …

· Je vais donc te répondre. Je suis celui qui est venu te démasquer. Qu'ont promis Foudre et les siens pour tuer ton maître ?

Il avait voulu être théâtral, mais son accusation ne semblait pas avoir décontenancé les officiers. Dès que la mort de Rhud leur avait été annoncée, ils avaient su qu'une lutte fratricide allait commencer. Et il n'y avait rien d'étonnant à ce que ce soit Foudre le retord qui ait été le premier à la manœuvre.

· Mais je n'ai jamais vu le prince Foudre !

· Lui, non. Mais peut-être ses envoyés, ces cavaliers qu'il a envoyés dans les prairies pour abattre ses frères, et qui sont passés parmi vous il y a peu. Ils t'ont confié la mission de tuer le prince Segg, pensant sans doute qu'il te serait plus simple qu'à eux de l'approcher. Après, tu devais rejoindre le Roc à bride abattue, où Foudre te protégerait et te récompenserait. La seule chose que je ne m'explique pas, c'est qu'ils aient eu confiance en toi. Mais sans doute ce plan remontait à longtemps, à très longtemps, et que des traitres comme toi sommeillent en attendant un signal dans chacune des armées des fils de Rhud.
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Le silence de l'assassin semblait le dénoncer. Mais le triomphe du Commensal fut de courte durée. Les officiers marmonnèrent quelques mots, certains s'échangèrent des murmures, et ils jetèrent à la dérobée des regards méfiants sur d'autres. Un seul, le vieil aide de camp, se tint à l'écart de ces conciliabules étranges. On le vit se rapprocher de la sortie tout en tâtant le pommeau de son épée.
· Je sais ce qui se trame !

· Que veux-tu dire, vieil homme ?

· Je sais ce que vous pensez !

Ils pensaient que la partie était déjà jouée. Qu'Foudre contrôlant le Roc et ayant envoyé ses assassins dans chaque recoin des prairies, il était de fait le nouveau maître, le futur roi, et qu'il n'y avait plus aucun intérêt à s'opposer à lui. Il fallait le rallier de suite et commencer à négocier une place de choix auprès de lui. Déjà, l'un d'eux avait demandé de relâcher l'assassin, sans que les autres ne s'y opposent. Mais l'Aide de Camp ne l'entendait pas de cette oreille.
· Nous avons combattu avec Segg! Vous lui devez tous vos places ! Comment pouvez-vous le trahir maintenant ?

· Segg est mort !

· Et vous voulez rallier son assassin ?

· Mais oui ! Avant cela, nous servions Rhud. Et ne s'est-il lui-même pas dressé contre ses propres frères ? N'a-t-il pas fait assassiner ou châtrer tous les chefs de clan des prairies pour être notre maître ?

L'Aide de Camp, à deux pas de sortir, brandit alors son épée, et il en menaça les officiers :
· Permettez-moi de faire un autre choix, et de ne pas suivre celui qui a assassiné lâchement un homme valeureux, et auquel je devais absolument tout. Vous venez ?

Le Commensal, abasourdi par la tournure des événements, se sentait étranger à la scène. Il ne comprit pas de suite que la question s'adressait à lui.

· Venez ! Ces hommes ont compris que vous avez quitté le Roc pour échapper à Foudre. Et pour lui être agréable, ils voudront vous y ramener, vivant ou mort.

Le fuyard comprit alors, et il sortit une dague à son tour, la seule arme qu'il avait amené avec lui. Il suivit l'Aide de Camp qui courait déjà entre les tentes, pendant que les officiers ordonnaient à leurs hommes de les intercepter. Mais le vieil ami du prince Segg était expérimenté, et encore vigoureux. Il bouscula violemment les guerriers qui voulurent s'interposer, il les frappa du plat de l'épée. Le Commensal parvint aussi à donner de sa lame, et à en blesser suffisamment pour voir leur sang rougir son poing. Enfin, ils parvinrent tous deux à s'emparer des deux farouches montures, et à s'échapper d'un campement en pleine confusion.
*
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Ils avaient cavalé toute la nuit le long du chemin rocailleux qui bordait le fleuve, une troupe lancée à leurs trousses. Mais ils avaient bien choisi leurs montures. Ces chevaux là ne leur avaient pas fait défaut. Il semblait qu'ils avaient échappé à leurs poursuivants. Sur les grandes pentes pierreuses qui montaient en amont de l'Edon, vers les prairies, ils les avaient semés. Et maintenant, ils approchaient de l'un des forts dont Rhud, autrefois, avait parsemé la rive occidentale du fleuve.

Ils allaient avancer vers la construction, un assemblage en bois, rudimentaire, constitué d'une tour seulement, entourée d'une maigre palissade, et relié par un pont à l'autre rive de l'Edon. Mais le Commensal retint son cheval. L'autre, qui avait fait quelques pas devant, se tourna vers lui : 
· Hé bien, seigneur ? Vous ne venez pas ?
· Et si…

· Si ?
· S'il nous arrivait là la même mésaventure ici qu'au campement du prince Segg ?
L'Aide de Camp fit faire calmement demi-tour à son cheval. Souriant, rassurant, il revint sur ses pas et se porta à la hauteur de son interlocuteur. Le Commensal ne le connaissait pas, il n'avait fait que l'entrevoir par le passé, au cours des fêtes données au Roc pour célébrer les victoires contre les insoumis des prairies. Ils ne s'étaient jamais parlé avant l'incident de la veille. Mais il avait confiance en cet homme. Ce visage suriné et barbu respirait la sagesse. Et, plus tôt, sa fidélité sans faille pour le prince assassiné avait plaidé en sa faveur. 
· Seigneur, il nous faut du renfort. Nous n'échapperons pas à Foudre si nous sommes seuls. Nous pouvons gagner quelques jours de sursis, mais il nous retrouvera. Or, sur cette tour, je vois flotter un étendard qui nous dit qu'un prince est réfugié ici, et que celui-ci est vivant.
Le Commensal n'avait pas vu cet étendard. Perdu à l'extérieur du Roc pour la première fois depuis qu'il était enfant, il ne savait pas s'attacher aux détails qui comptaient. Il n'aurait même pas compris la signification de cet étendard. Mais maintenant qu'il l'observait attentivement, il reconnaissait ses couleurs. C'était celle d'un prince, en effet, et pas n'importe lequel. C'était la bannière de Fiel, le bâtard de Rhud qu'il connaissait le mieux, son ancien compagnon de jeux, celui avec lequel, au Roc, aux jours de son enfance, il avait grandi.
*
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L'Aide de Camp lui avait donné des instructions claires. Il ne fallait rien dire, il ne fallait surtout rien révéler. La vérité leur créerait des ennemis, elle générerait de nouveaux traitres. Il fallait simplement dire qu'on venait du Roc, et que l'on avait un message à remettre au prince Fiel, et à lui seul, sans la présence d'aucun officier, d'aucune de ces amantes dont aimaient s'entourer tous les fils de Rhud, à l'image de leur père, ni d'aucun serviteur.

Et comme, parmi les guerriers, ils étaient nombreux à connaître le Commensal, comme ils savaient qu'il était l'ami de Fiel et des princes, comme ils se doutaient que les circonstances devaient être extraordinaires pour qu'il ait pu enfin quitter le Roc, comme ils se souvenaient qu'on leur avait annoncé la mort du roi, ils les menèrent au prince.
Lequel les accueillit froidement. Il ne comprenait pas ce que faisaient ici, ensemble, ce fidèle de Segg et cet ami d'enfance, et quel message aurait pu être confié à un couple si improbable. L'Aide de Camp dut s'y prendre à plusieurs reprises pour bien lui exposer la situation, pour lui faire prendre conscience du complot qui s'était tramé et que lui-même risquait, en tant qu'héritier de Rhud.
· Donc, tout cela est un plan fomenté par Foudre ? Il veut nous éliminer tous pour être le seul héritier incontesté de mon père ?

· C'est cela, prince. N'avez-vous pas croisé ses envoyés ? Ce sont ses meurtriers.

· Non, Mais nous avons fait le chemin depuis l'autre rive de l'Edon. Et nous sommes arrivés ici tard dans la nuit.
· Vous avez été chanceux…

Fiel tournait en rond dans la petite pièce qu'il habitait au sommet de la tour. Il avait voulu appeler ses officiers pour leur demander conseil, mais l'Aide de Camp le lui avait déconseillé. Il lui avait rappelé le sort qui avait été réservé au prince Segg.
· Pourquoi seriez-vous différents ?

· Parce que j'ai juré de protéger Segg ! Et comme j'ai failli à ce serment, je dois me racheter en défiant son meurtrier, et à servir tous ceux qui seront contre lui.

· Hmm. Et toi ?

Le Commensal était décontenancé. Il ne s'attendait pas à être questionné sur sa loyauté. Il n'avait jamais aimé Foudre, alors que Fiel avait été son ami d'enfance. Il n'était pas nécessaire qu'il se justifie. Mais aujourd'hui, il était évident que l'argument de l'attachement personnel ne tenait plus. Il lui fallait une raison plus égoïste pour convaincre le prince.
· Je… Foudre sait que nous sommes proches. Il sait aussi que Rhud m'a élevé. Il me voit comme un autre de ses ennemis, comme un obstacle à faire sauter.
Le prince sembla se contenter de l'explication. Son attention se porta ailleurs, sur l'après, sur le comment faire. La marge de manouvre était étroite. Tout à coup, le regard un peu fou, sans vraiment regarder les deux hommes qui venaient de lui promettre leur soutient, il déclara :
· Nous allons nous rendre au Roc comme prévu. Nous y retournons dès demain.

Les deux autres étaient effarés. Ils restèrent quelques temps sans voix, avant que l'Aide de Camp ne protestât de toutes ses forces :

· Mais non ! C'est tout ce qu'il souhaite !

· Faux, il souhaite nous tuer avant que nous rejoignions la forteresse de notre père. C'est pour cela qu'il a envoyé ses tueurs. Il veut assister seul à la crémation du roi, pour mieux se proclamer son successeur. Mais je dois faire valoir mes droits. Je ne veux pas être accusé de lâcheté !

· C'est de la folie ! Le Roc est à lui, l'essentiel de nos soldats vont se rallier !

· Je suis un fils de Rhud, je ne fuirai pas !

Depuis que les deux autres s'emportaient, le Commensal luttait à la recherche d'un argument qui convaincrait son ami de fuir le Roc. Il bataillait, il peinait à le trouver. Mais la dernière remarque du prince lui donna soudainement l'inspiration.
· Rhud lui-même a fui ! Il a fui lui aussi devant ses frères, dans les marais, dans le Domaine des Morts. Et il en est revenu victorieux, plus puissant que jamais !

· Et où proposes-tu que de fuir ? Dans les marais, comme mon père ? Mais le Roc nous en barre le passage ! Dans les prairies, soumises depuis longtemps ? Dans les terres désolées de l'est ? Où ?

· J'ai une idée.

C'était l'Aide de Camp, redevenu très calme, qui venait d'intervenir, pas le Commensal. Même si le plan qu'il allait exposer le concernait de très près.
· Je l'écoute.

· C'est cet individu…
Il pointait du doigt le Commensal, arborant un sourire satisfait, faisant durer le suspens.

· Hmm ?

· Son père est le maître des forges, le Sang-Mêlé qui vit au nord du pays, en amont du fleuve, en bordure de la désolation. L'homme le plus puissant de l'Edon, après le roi. Nous allons nous réfugier chez lui et lui demander assistance.
Le fils du deuxième homme le plus puissant de l'Edon ne semblait pas de cet avis. Il avait baissé la tête et secouait la tête en signe de dénégation.
· Je doute que cela fonctionne. Je n'ai pas été élevé par mon père. Je ne l'ai presque pas connu, au-delà des visites qu'il venait faire parfois au Roc. D'ailleurs, comme nous n'avions rien à nous dire, celles-ci ont rapidement cessé. Je ne l'ai pas revu depuis cinq ans au moins.

· Soit. Il ne nous aidera peut-être pas. Mais essayons. Se rendre aux forges me semble moins risqué que d'aller au Roc et de nous jeter dans les bras du félon.
*
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Ils avaient dormi dans la journée. Puis, le soir, ils étaient repartis de l'autre côté du fleuve, détruisant le pont derrière eux pour mieux semer d'éventuels poursuivants. Ils allaient vers le nord à la tête des trente hommes commandés par le prince Fiel.
Après bien des tergiversations, ils avaient décidé de tout dire aux guerriers comme à leurs officiers. Après tout, même si certains risquaient de leur faire défaut, il fallait que la nouvelle du complot fomenté par Foudre s'ébruite, il fallait que tout homme opposé à son autorité sache qu'il y avait un autre prince auquel se rallier, avec lequel mener le combat.
Les soldats, d'ailleurs, réagirent bien à la nouvelle. Aucun ne déserta. Il faut avouer que la démolition du pont ne leur offrait plus le loisir de rebrousser chemin. A cet endroit, l'Edon se creusait en un canyon infranchissable, et ils ne pouvaient s'évader que dans les terres hostiles et désolées de l'est.
En une dizaine de jours, après une marche sans encombre ni distraction majeure, ils parvinrent au pied des montagnes vertigineuses qui barraient leur pays à son extrême nord, et qui, non loin de là, crachait les eaux tumultueuses de l'Edon et les précipitaient dans leur lit. A partir d'ici, plus rien que de la pierre, des pics enneigés, et les colonnes de vapeurs des sources chaudes. Plus rien sinon le Hautcamp, ville populeuse et opulente construite sur le flanc des rochers, dans le vacarme des marteaux et la chaleur des feux, cité des forgerons.
Arrivé à destination, Fiel se détacha de son armée. Flanqué du Commensal et de l'Aide de Camp, il avança vers la palissade de bois qui entourait l'endroit, et il demanda à voir le maître des lieux. Mais, sa requête ne fut pas honorée. Il insista, faisant valoir son statut de prince, invoquant les liens anciens qui unissaient son père au Sang-Mêlé, annonçant qu'il était venu lui rapporter son fils.
Cependant, rien n'y fit. A plusieurs reprises, des hommes firent la navette, ils transmirent les demandes et les arguments du prince au maître des forges, mais sans succès. Rien ne vint troubler le rythme assourdissant des martèlements qui peuplaient la cité des forges. Le lourd portail de bois qui la gardait resta désespérément fermé.
Il fallut renoncer. Les trois hommes rebroussèrent chemin, ils retournèrent auprès de leurs hommes, tentant du mieux possible, malgré l'affront, de garder bonne figure. Puis ils s'enfoncèrent dans la tente qu'on leur avait dressée au bord du fleuve. 
A l'intérieur, ils se laissèrent tomber mollement sur les tapis, ils se déchaussèrent, ils relâchèrent les lacets qui serraient leurs tuniques, et accroupis près du feu qu'on avait allumé, ils soupirèrent. 
· Je l'avais dit. Mon père ne ferait rien.

*
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Il fallait aviser. Mais pas maintenant. Puisqu'il n'avait d'autre choix que de passer la nuit ici, dans les tentes qu'ils avaient dressées, honte suprême, au pied même du Hautcamp, ils avaient jusqu'au petit matin pour savoir quelle direction prendre.
En attendant, le Commensal visitait l'endroit. Son père, au temps où il venait le visiter, lui avait tant parlé de l'endroit où il s'était installé, de ce paysage minéral où rien ne poussait, de ces maisons de pierre de style sudiste, curieuse incursion du Méridion sur les terres les plus sauvages du monde, de ces montagnes trouées par les mines, de la hauteur effarante des pics en arrière-plan, du son lointain et menaçant des chutes de l'Edon. 
Toutefois, c'était les sources chaudes qui l'intriguaient le plus. Sans y penser vraiment, il s'était orienté vers les hautes colonnes de fumée qui marquaient leur présence. Le Sang-Mêlé avait raconté à son fils comment il avait rencontré sa mère, la fille du maître des forges. Il lui avait dit comment il l'avait découverte, se baignant nue avec des amies, dans l'eau brûlante de la montagne.

Cette rencontre avait changé à tout jamais l'existence de son père, elle avait précipité son succès. Et sans doute rêvait-il, alors qu'il vivait à son tour des jours sombres, de vivre la même histoire. Peut-être, aussi, voulait-il rencontrer une femme, et contempler sa nudité. 
Car cela lui manquait. Depuis qu'il s'était échappé, il n'était entouré que par des hommes. Et même quand il vivait au Roc, à l'âge où les guerriers avaient déjà élevé de grands enfants, on lui interdisait toujours de prendre femme. Il était le commensal des princes, mais il restait aussi un otage, et Rhud ne souhaitait pas le voir s'embarrasser d'une famille. Tout juste l'avait-on laissé, comme d'autres, batifoler avec les servantes dont le roi s'était entouré. Mais quand il s'était épris sérieusement de l'une d'elles, et qu'elle était tombée enceinte, elle avait été chassée de la forteresse.
A plusieurs reprises, pour contenter celui qui était son protégé autant que son prisonnier, Rhud, dans ses élans de douceur paternelle, lui avait promis la main d'une de ses filles. Il lui avait cité de nombreux noms, avant de se dédire. La plus récente avait été la petite Sigi. Mais trois ans plus tôt, quand celle-ci était devenue nubile, elle fut, comme toutes ses sœurs, envoyée au sud, près des colons établis autour du Lac de Cœur-de-Lune. Le Commensal n'eut jamais le loisir de découvrir quelle femme deviendrait cette jolie fillette.
Que devenaient-elles, aujourd'hui, toutes ces filles qui avaient grandi près de lui ? Etaient-elles en danger, elles aussi ? Avaient-elles déjà été  assassinées ? Foudre les considérait-il comme une menace ? Avait-il aussi dépêché ses tueurs vers le sud ? Le Commensal ne le découvrirait sans doute jamais. Le lac était si loin en aval du grand fleuve. 
*
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Tout à ses songes, il n'avait pas vu qu'il était arrivé aux sources. Elles étaient là, plusieurs, à bouillir, dans un creux de montagne. Aucune femme ne s'y baignait ce soir. Cependant, le Commensal était tenté de s'en approcher, et peut-être même d'y tremper les pieds. Il était maintenant au bord de l'eau, et commençait à ôter ses bottes.
Quand, à travers la vapeur, malgré l'obscurité précoce qui survenait quand le soleil s'échappait derrière les montagnes, il entrevit une silhouette. Pas celle d'une femme, non. Mais plutôt celle d'un homme d'âge mûr et bien bâti. Et celle-ci lui faisait signe. Il lui semblait même entendre des appels. Alors, il se rechaussa et il se dirigea vers l'inconnu. 
Il ne s'était pas trompé. Il s'agissait bien d'un homme, d'un âge indéfini, peut-être la cinquantaine, d'une stature assez grande, vêtu d'une robe, à la manière des scribes, et dont une moustache cachait en partie des traits d'origine indéterminée, et qui ne ressemblaient ni à ceux, sévères et anguleux, d'un sauvage, ni à ceux, plus charnus, d'un Sudiste. Son visage grêlé, son teint pâle mais légèrement cuivré n'évoquaient aucun des deux peuples. Peut-être, comme son père, était-il un sang-mêlé.
· Jeune seigneur !

Se mit-il à dire, avec un accent étrange. 

· Jeune seigneur, vous m'avez fait courir, je vous cherche depuis un moment. Je suis heureux de vous avoir trouvé avant qu'il ne fasse totalement nuit. Car votre père veut vous voir, dès maintenant.
Son père s'était donc décidé à le voir ! Mais seulement maintenant, et seul ? Cela était étrange. Tout comme la route qu'il suivait, mené par l'homme au faciès étranger. Il avait tout lieu de redouter un piège, surtout maintenant qu'ils s'engouffraient, éclairés par une torche, dans le tunnel sinueux d'une mine désaffectée. Le Commensal porta la main sur le pommeau de sa dague. Il pouvait prendre le risque de suivre l'inconnu, car il se savait bon lutteur, même s'il n'avait jamais pu étrenner son talent sur un champ de bataille. Et puis, paradoxalement, l'allure de son guide le rassurait. Il le voyait davantage servir son père qu'être un sbire du brutal prince Foudre.
Quelle surprise, cependant, de voir le dernier tunnel emprunté se terminer par une lourde porte en bois. Puis, derrière cette porte, un jardin arboré éclairé par une lune que laissait voir un trou dans la montagne. Ou encore, cette fillette y courir, en riant, après un chien, puis s'interrompre et s'échapper dès qu'elle eut aperçu les nouveaux entrants, et se cacher derrière les jambes du vieil homme au sourire bienveillant qui les attendait, celles du Sang-Mêlé, du père du Commensal.
*
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Après le jardin, s'étendait une cour. Et puis, plus loin, une maison troglodyte, creusée à même le rocher, mais dument meublée avec grand confort. Dans ce qui semblait être la pièce principale, ils s'installèrent à une table où les attendait déjà des verres de bière et quelques grappes de raisin.
· Profites-en bien, mon fils. Avec les jours sombres qui commencent, nous ne sommes pas prêts de goûter à nouveau de tels fruits. Tant qu'Foudre tient le Roc, et qu'il n'a pas assis son pouvoir, le commerce risque d'être compromis le long de l'Edon.
· Mon père, es-tu pour ou contre Foudre ?
Le Sang-Mêlé laissa échapper un rire.
· Quelle précipitation mon fils ! Tout de suite, sans préambule, sans même prendre de mes nouvelles, me poser cette question ? Et bien soit, je vais y répondre. Je ne suis ni pas un partisan d'Foudre, mais je suis le serviteur de celui qui tient le Roc.
· Mais c'est la même personne !

· Pour l'instant, oui…

· Pour l'instant ? Penses-tu raisonnablement que cela poFoudreait être un autre ? Le prince Fiel, par exemple ? Et poFoudreais-tu l'aider ?

· Doucement, mon fils. Le maître des forges doit rester neutre. Tu le sais.
· Mais tu ne l'as jamais été, tu as toujours soutenu Rhud, au détriment de ses adversaires et des insoumis des prairies !

· Parce qu'il était le plus fort. Parce qu'il détenait le Roc. Et que sans le Roc, nous serions isolés. Sans lui, nous ne poFoudreions commercer avec le Sud. Rhud contrôlait l'Edon, je devais donc le contenter, mais ne crois pas un instant que j'appréciais celui qui m'a enlevé mon fils.

Le Commensal ne releva pas les derniers mots de son père, il resta insensible à cette brève démonstration d'attachement.

· Donc, aujourd'hui, même si tu n'as pas de sympathie pour Foudre, tu vas lui être fidèle ?
· Oui, s'il reste le maître du Roc. Voilà pourquoi je n'ai pas pu recevoir le prince Fiel. Je ne peux me dresser contre Foudre.

Le Commensal avalait un à un ses raisins, sans quitter le Bâtard des yeux. C'était bien son père, celui qu'il avait découvert bien trop tard pour pouvoir s'y attacher, cet homme calculateur, lâche et retord qui souffrait tant de la comparaison avec le flamboyant Rhud, ce petit être aux traits indécis qui ne lui avait jamais inspiré que du mépris. 
· Alors pourquoi m'avoir fait venir ici, si tu ne peux rien pour nous ?

· N'est-il pas naturel pour un père de prendre des nouvelles de son fils ?

· Mais, nous n'avons jamais été comme père et fils ! Tu as eu d'autres fils, et la famille de Rhud est devenue la mienne.

Le Sang-Mêlé, le visage maussade, se cala au fond de sa chaise. Puis, après avoir échangé quelques regards avec l'autre homme, l'inconnu, l'étranger, il reprit la parole d'un air grave.
· Peut-être. Mais aujourd'hui l'héritier de Rhud voudra te tuer, alors que tu restes ma chair, et que je suis attaché à toi.
· Arme le prince Fiel et ses hommes, et ainsi, nous serons tous protégés d'Foudre ! 
· Non. D'abord, même lourdement armés, vous ne serez pas de taille. Foudre tient le Roc, il commande l'essentiel des armées de son père. Il vous réduirait en miettes. Et puis tu serais tout autant en danger si le prince Fiel parvenait à lui ravir la royauté.
· Tu veux dire qu'il m'élimerait ? Fiel est mon ami, presque mon frère.

· Un roi n'a pas d'ami, il n'a que des serviteurs et des rivaux. Et les plus grands d'entre eux, ce sont ses frères justement.

Ce fut alors au tour du Commensal de se renfrogner, de se murer dans le silence, de manifester quelques signes d'impatience, de poser sans parole, mais seulement par le regard, la question suivante à son père : pourquoi donc m'as-tu fait venir, toi qui ne peux rien pour moi ? Question à laquelle il allait répondre enfin :
· Je veux vous permettre de rester en vie, en attendant des jours plus favorables, toi, le prince Fiel, et tous ceux qui voudront vous accompagner. Mais pour cela, vous devez quitter le Nord, qui n'est pas sûr. Vous devez vous réfugier au Sud, après le Roc, après le Lac de Cœur-de-Lune.

· C'est impossible ! Il faudrait descendre l'Edon et passer sous le Roc !

· Il y a une autre voie…

· Une autre voie ?

· Oui. Souviens-toi de Saule, la Femme Roi.

· La félonne.

· Oui.

· Tu veux qu'on passe par la forêt ?

· Oui.

Le Commensal rumina l'idée. Traverser les prairies, puis descendre vers le sud par la forêt qui bordait la rive droite du fleuve, pour contourner le Roc… Pourquoi pas ? L'endroit était dangereux, il faudrait tenir les fauves à l'écart et y trouver de quoi subsister, mais d'autres y étaient parvenus. Et si son père était un lâche, c'était aussi un homme habile, le seul à être parvenu à construire et à maintenir sa puissance à l'ombre de Rhud le terrible. Ses conseils étaient sages, il fallait les considérer.
· Je te laisse décider, mon fils. Mais ce que je te propose est la meilleure issue.

Le Sang-Mêlé allait se retirer avec la fillette derrière une porte à l'autre bout de la pièce. Mais au dernier moment, il se ravisa. Sortant un parchemin enroulé des plis de son vêtement, il le tendit à son fils. Celui s'en saisit, l'ouvrit et parcourut avec circonspection les signes qui le parsemaient. Il ne les comprenait pas, il ne savait pas lire. Seuls les scribes apprenaient à le faire, c'était leur privilège.
· Si tu fais une mauvaise rencontre dans la forêt, demande à voir l'homme qui sait lire, et tend lui ce parchemin. Cela poFoudrea t'être utile. Maintenant, séparons-nous. Nous nous verrons encore, en des jours meilleurs. En attendant, il te faut fuir.
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· Fuir ? Encore ? Toujours ? Mais tu n'as que ce mot à la bouche ! Et qui plus est, là-bas, au Sud, chez les Noirauds ?

La même dispute qu'autrefois reprenait. Mais la partie était déjà gagnée pour le Commensal. Il connaissait Fiel, il avait été son frère de lait. Et même s'il s'était durci, même s'il avait expérimenté pendant quinze ans la vie rude du guerrier, il n'était pas si brave. Ces protestations n'étaient que pure forme. Il se rangerait bientôt à son idée.
L'Aide de Camp, qui n'était pas un lâche, savait pourtant, lui aussi, que l'évasion était la seule option. Quand le Commensal était revenu de son escapade nocturne, et qu'il l'avait réveillé, il avait alors constaté, avec consternation, que la plupart des guerriers avaient discrètement levé le camp. Les hommes avaient compris le péril qu'il y avait à rester fidèle au prince Fiel, quand le maître des forges avait refusé son soutien, quand il était devenu certain qu'Foudre serait le plus fort. Alors ils avaient décidé de se rallier à lui. C'était une chance qu'aucun n'ait voulu attenter à la vie de Fiel, pour mieux s'en prévaloir auprès du seigneur du Roc.
Maintenant, ils n'étaient plus qu'une dizaine, et ils seraient une proie facile pour leur ennemi. Partir dans la forêt leur permettrait de gagner du temps.
*
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Mais lancés seuls, dans les prairies, sans guide, sous un ciel rendu sans cesse plus gris par l'approche des mauvais jours, ils s'égarèrent. Ils cheminaient en file indienne dans l'herbe grasse, sur ce fond d'un vert monotone à peine troublé, au loin, par l'image fantomatique que dessinaient les crêtes déchiquetées des montagnes, en quête de la forêt. Il leur semblait qu'ils allaient vers le sud, mais avec cette grisaille qui masquait perpétuellement l'astre solaire, rien ne pouvait être certain.
Quelquefois, il leur semblait que des silhouettes passaient sur les collines qui les cernaient. Se sachant repérés, ils tentaient le tout pour le tout, ils les hélaient, ils les invitaient à les rejoindre. Mais les ombres, fugaces, ne restaient jamais longtemps en place, elles s'effaçaient dans la verdure.
Un jour pourtant, ils eurent l'occasion de voir de plus près ces poursuivants. Après une nuit de bivouac, ils furent violemment réveillés par de jeunes guerriers armés, dont certains pointaient vers eux des flèches menaçantes. Ils étaient prisonniers.

Inutile de leur demander qui ils étaient. Ni Fiel, ni l'Aide de Camp et ni le Commensal ne les reconnaissaient. Ils n'étaient pas des leurs. Ils étaient les derniers guerriers des prairies, les ultimes hommes encore insoumis à l'autorité du Roc. Et ils étaient nombreux, plusieurs dizaines d'hommes et de femmes solidement armés.

· Notre nombre vous surprend ?

Le silence des trois autres ressemblait à un aveu. 
· Nous sommes nombreux, en effet. Pendant toutes ces années où Rhud nous as dominés, nous nous sommes cachés dans les montagnes. Nous n'avons pas cherché l'affrontement. Non, au contraire, nous nous sommes terrés et nous avons reconstitué nos forces, nous avons affuté nos armes, nous avons recueilli tous les guerriers qui voulaient venger leurs pères, dans l'attente du jour où le vent tournerait. Et ce jour, semble-t-il, est venu.
Puis, se tournant ostensiblement vers le prince Fiel :
· Maintenant, fils de Rhud, que ton père n'est plus, et que tes frères se déchirent.
Celui qui parlait, le plus âgé, avait su reconnaitre son interlocuteur, il prenait un malin plaisir à s'adresser à lui de manière si cavalière et menaçante. Déjà, il tenait sa revanche. Il instaura un long silence, pour se repaitre de ce moment. Mais l'Aide de Camp  mit fin à ce temps mort :
· C'est pour nous dire cela que vous ne nous tuez pas tout de suite ?

· En effet.
· Vous allez donc nous tuer, maintenant ?

· Oui.

Les hommes des prairies se mirent en garde, les archers se rapprochèrent de leurs cibles, les autres pointèrent leurs épées droit devant. Ils craignaient un geste désespéré de leurs captifs. Et de fait, les hommes de Fiel montraient des signes de nervosité. Ils piétinaient le sol, leurs yeux cherchaient une issue, leurs mains tripotaient fébrilement les gardes de leurs armes. Certains, les traitres, commençaient même à parlementer, à négocier leur ralliement.
Soudain, le Commensal fit un pas en avant, aussitôt serré de près par cinq hommes aux aguets.

· Attendez, nous tuer serait idiot !
· Ah ? Tu souhaiterais être épargné toi aussi ? Mais ce n'est pas dans les usages.
· Vous êtes-vous posé la vraie question ?
· La vraie question ?

· Oui. Celle là : comment profiter de la situation pour prendre votre revanche ?
· La réponse nous semble claire.

Fiel et l'Aide de Camp craignaient que les dernières suppliques du Commensal n'impatientent les guerriers, qu'elles ne précipitent leur exécution. Mais il n'en était rien. Leurs ennemis semblaient intéressés. Ils écoutaient, ils prenaient tout leur temps, ils voulaient s'amuser encore de la détresse de leurs captifs. Quand ils les auraient tués, ce serait fini. Et le plaisir de la vengeance serait passé, aussi.
· Très bien, tuez-nous.

· Vraiment ?

· Tuez-nous et c'en sera fini de la période de troubles qui vous a permis de sortir de vos montagnes. Tuez-nous et Foudre, le fils bâtard de Rhud, qui tient le Roc, perdra l'un de ses ennemis. Il aura bientôt toute la force et toute l'armée de son père à sa disposition. Il viendra vous asservir et vous chasser à son tour. Et comme toujours, vous ne ferez pas le poids.
La remarque du Commensal ne recueillit rien d'autres que ricanements et regards indifférents. 
· Tôt ou tard, l'un des fils de Rhud l'emportera sur un autre. Dans tous les cas, notre sort ne sera pas différent.

· Sauf si vous vous alliez à l'un d'entre eux, sauf si vous lui devenez indispensable, et que cela vous garantisse sa protection.
L'aîné de la troupe, celui qui depuis le début de la discussion, avait été leur seul interlocuteur, se cabra tout à coup, puis il se força à rire grassement. 

· Et pourquoi pas ? Mais alors, il me faudra trouver un fils de Rhud qui soit mieux armé que celui-ci et que sa troupe misérable. Je doute que vous votre alliance nous apporte quoi que ce soit.
· Et bien trouvez un autre fils d'Ehud qui accepte votre soutien et vos conditions, s'il en reste encore un de vivant !

*

**

Les paroles du Commensal n'avaient eu aucun effet. Ils n'avaient rien obtenu. Mais au moins, ils étaient toujours vivants. On leur avait même distribué à manger. Et maintenant qu'ils faisaient tous une pause au bord d'une source fraiche et frémissante, posée incongrument sur l'étendue verte et infinie des prairies, ils pouvaient se désaltérer à loisir.
Ils n'étaient même pas enchainés ou ligotés. Sans arme, sans monture, ils n'avaient aucune chance de s'échapper. Inutile de s'encombrer de précautions superflues. Tout juste Fiel faisait-il l'objet d'une attention particulière, deux guerriers, régulièrement remplacés, le tenant constamment à l'œil.
Ils restaient donc ainsi, accroupis dans l'herbe, les pieds trempés dans une eau vivifiante, captifs mais saufs, au milieu d'un ciel blanc immaculé d'où avait disparu toute trace de montagne. Depuis des jours, effectivement, ils filaient droit au beau milieu des prairies. Leurs ennemis, avaient-ils appris, s'éloignaient de leurs bases, en quête d'alliés que des rumeurs leur prêtaient, plus loin, au sud. Car maintenant que Rhud, il serait bon de joindre leurs forces et de s'en prendre enfin aux fils du roi.
Avaient-ils des chevaux, ces alliés ?

Non, d'après ce qu'ils avaient appris, ils vivaient dans un grand dénuement. Alors, ces hennissements qu'ils entendaient de l'autre côté d'une colline, et qui semblaient se rapprocher, à qui appartenaient-ils ?
En guise de réponse, une bannière apparut derrière la butte. Fiel, le Commensal, l'Aide de Camp, leurs hommes, la reconnurent aussitôt. Alors, d'une voix paniquée, ils hurlèrent le nom : Foudre !
Comme l'herbe était épaisse et grasse, comme elle était haute, qu'il était bon de s'y coucher. Affalé sur le sol, dissimulé par la végétation, les yeux fixés sur l'ombre de Fiel, le Commensal espérait ardemment ne pas être découvert, malgré ces habits noirs qui tranchaient avec le vert doux des prairies. Il voulait échapper aux sabots des chevaux qui, furieux, piétinaient le sol et les corps qui y jonchaient, ceux des sauvages, ceux de leurs hommes qui avaient cherché à fuir, et celui, surtout, de l'Aide de Camp. 
L'imbécile. Alors que Fiel et le Commensal avaient aussitôt détalé, sachant qu'il n'y avait aucune honte à fuir quand on était désarmés, leur compagnon, mu par sa haine pour Foudre et la fidélité qui le liait toujours à son ancien maître, avait voulu se battre. Il s'était saisi de l'arme du premier sauvage tué, et il avait tenté de désarçonner un assaillant. Mais un piéton équipé d'une dague ne vaut rien contre un cavalier pourvu d'une lance, et il l'avait transpercé.

Son corps devait gésir, non loin de là. Peut-être même participait-il, avec d'autres, à rougir les eaux autrefois si pures de la source où ils s'étaient repus.
Ils attendirent donc ainsi, longuement. Mais par chance, rien ne retenait plus ici les soldats envoyés par Foudre. Une fois le massacre accompli, ils poursuivirent leur course. Cette tuerie n'avait été qu'un incident, un passe-temps inattendu mais bienvenu avant l'accomplissement d'une mission plus importante. Bientôt, quand les cris des corbeaux retentirent, ils surent qu'il n'y avait plus que des cadavres sur le champ de bataille. Alors, ils levèrent une tête timide par-dessus les herbes, et s'approchèrent des corps qui jonchaient le sol.
· Morts. Tous morts. Sauf nous deux.

· C'est le destin, Fiel. C'est le destin qui nous réserve de grandes choses.

Les deux hommes fouillèrent les lieux à la recherche des meilleures armes. Ils s'équipèrent d'arcs, de dagues et de gants. Ils voulurent aussi prendre des vêtements, pour mieux affronter les jours sans cesse plus froids qui se succédaient dans les prairies, mais tous étaient en lambeaux ou entachés de sang. 
· Et nos hommes. Allons-nous les laisser se faire dévorer par les oiseaux ?

· Oui. Il serait dangereux d'allumer un feu.

· Oui.

Avant de partir, pourtant, ils se retournèrent, pour contempler la scène une dernière fois. C'est alors qu'ils assistèrent à une scène étonnante. De ses bras, un cadavre chassait un corbeau qui s'était intéressé à lui de trop près. Et maintenant que ce survivant se savait repéré par les deux autres, il commençait à déguerpir. Mais le Commensal avait toujours été un bon coureur. Il traversa l'endroit, il sauta sans gêne par-dessus les corps, et il plaqua le fuyard au sol.
Comme il était violemment secoué, le sauvage implora pitié, il supplia qu'on le laisse aller.
· Ma pitié, ne crains rien, tu l'auras. Mais n'espère pas que je te laisse aller. Tu es d'ici. Même sous un ciel gris qui ne laisse pas apparaître le soleil, vous autres savez vous diriger. Alors que moi, le crois-tu, je n'étais jamais sorti du Roc à ce jour. Tu vas donc nous guider vers la forêt.

L'autre parut interloqué. Puis, reprenant son calme :

· La forêt ? C'est vraiment là que vous voulez vous rendre ?

· Oui.

· Alors oui, je vais pouvoir vous y mener.

